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. cette province. Que la longueur de chemin à ouvrir pour pouffer
Appendice ce chemin jufqu'au townfhip de Shipton, e de 4 lieues ou envi-

ron, traverfant diagonalement le townfhip de Kingfey depuis la
branche fud-oueft de la Rivière Nicolet, jufqu'à deux miles de
l'angle fud-oucft du dit townfhip, et au nord-oueft de celui de
Shipton, fur la Rivière Saint-François.

Jeudi, 5 Mars 1829.

John Msrray. Mr. John klurray, dù Cap Rouge, a été appelée et inte-
rogé

Étes vous natif d'Ecoffe ?-Oui ; je fuis né en Aherdecnshire,
mais j'ai paffé la plus grande partie de nia vie en Ayrshire.

A qu'elle époque êtes vous venu en ce pïs ?-Je fuis arrivée
dans ce pais le 3 Octobre 1820.

Quels font les inconveniens auxquels fe trouvent affujetis les
emigrès, quels font les avantages et les desavantages de la fituation
de l'Emigré, comparés à la lituation où il fe trouvoit en Europe ;
d'après votre expérience quel seroit le mode le plus préférable
pour surmonter les désavantages aux quels il eft expofé ?-
D'apres ma propre expérience, je conçois que lee plus grands incon-
véniens que rencontrent les Enigr; qui defirent s'établir sur des
tèrres nouvelles, eft le manque général de chemins de cominnica-
don pour conduire aux nouveaux établiffemen, où il défire s'établir.
D'après-ma propre expérience, en outre des dêfavantages ci-de-
vant rnentionnée, l'émigré en a d'autres a teèontrer, provenant
principalement de fes moyens pécuniaires ; mais la condition de
l'émigré dans ce pais comparée à celle où il fe trouve en Europe,
eli affitrement meil!eure, et principalement rapport à ceux d'une
claffe fupérieure, qui, après avoir furmonté tous les obaacles ën
général, réufliffent les ieux. Le meilleur mode que puiffe
adopté en Emigré afin de furnionter ces obilacles, en par le moyen
d'une indufirie perfévérante, avec un mélange convenable de la
pratique de fon propre pais avec celui du Pais qu'il a adopté. Je
confidere ce mode préférable ? celui ou l'adoption soit le fyilème
Européen ou Canadien exclufivement.

Quelî font les points où le fyftème de culture pratiqué en Igr-
ship e diffère de celui, qui d'après votre expérience, réullit le mi'eux
en Canada ?-La différence qui j'y trouve, vient principalement
de la difference du climat et des faions. Un cultivateur venant
en Canada et que conduiroit fes travaux entier&ment d'après la
coutume du Païs où il a été élevé, feroit prefque affuré de fe
ruiner. Vu que la faifon eft courte ici, fon grain doit être mis
en terre d'une manière bien plus expéditive que dans la Grande-
Bretagne, n'importe quelque soit la dépenfe. Et pendant la ré-
colte il faut vareillemerit qu'il change de fyfème ; car il ne faut
pas qu'il laiffe venir fion b:ed de même que là à auffi grande ma-
turité, avant de la couper ; autrement les pluies et les coups de
fdleil, qui fe fuccédent, font caufe que le grain tombe souvent de
l'épi, et conféquemment il lui arrive du dommage De même, dans
la Grande Bretagne, le cultivateur eft dans l'habitude de lier fon
grain en gerbes aussitôt après l'avoir coupé, mais cela ne convient
pas dani ce Pais, car dans ce Pais c'est le foleil qui produit le plus
grande afféchement, tandis qu'en Angleterre ce font les vents qui
procurent ce réfultat. Je fuis donc d'avis que la coutume qui eft
adoptè dans ce Païs eA la plus prifêrable; quant aux patates, je
ne:trouve aucune différence, excepté quant à celle du climât
dont je viens de parler ; et il faut les planter et les arracher avec
plus d'éxpédition. Quant aux navets, le fyflème varie beaucoup.
Di.ns la Grande Bretagne nous pouvons ferner en toute fureté, à
plusieurs reprifes dans le niois de Juin, mais dans ce pais nous ne
pouvons semer difficilement en tout tems, excepté entre le pre-
snièr et le quinze de Juillet. Je parle en général d'après nia
propre expérience. Le fyhènie (lue l'on fuit ici rapport au foin
eft à peu de chore près le même que dans la Grande Bretagne, avec
cette exteption, qu'en général je trouve qu'il eft plus préférable
de ne pas tant étendre le foin, car s'il eh trop étendu au foleil,
le foin eft fujet à jaunir et devient brulé.

Quels moyens pofféde un Emigré pour former un capital qui
puiffe 'e iettre eh état de travailler fur fa propre terre, en fup-
pofant qu'il en ait une ?-Le plan général que j'ai vu fuivre par
des individus qui étoerit à 30 ou 40 milles de Québec, afin de for-
mer le capital néceffaire, a été : de s'engager pendant l'Eté à
travailler à toutes efpéces d'ouvrages qu'ils pouvaient trouver, soit
dans Quíbec ou fes environs, et avec leurs épargnes de l'Eté dce
se rendre fiur leurs terres vers l'automue ; de s'y batir une habita.
tion temporaire; et d'y paffer l'hyver, de s'occuper à y abattre
quélques acres de boii pendant l'hyver, et de le faire bruler au prin.

tem-

tems, d'y planter, force patates, un peu d'avoine et de pois, de
revenir à Québec, et de travailler jufqu'au tems de la récolte ; alors
de retourner comme auparavant et d'employer l'hyver à travailler,
et d'† vivre fur le produit de leur ferme de l'été précédent. Ils
peuvent faire ceci pendant trois ou quatre annéeb ou autant que
cela e néceffaire. C'eft en agiffant de cette manière, qui je con-
nois plusieurs familles qui font maintenant à leur aife et qui vi-
vent commodémnent, et qui ont commencé avec petit êtie moins de
quartre piaftres pour toute fortune; ceci regarde ceux qui sont à 30
ou 40 milles deQuébec. Je ne puis parler avec certitude de ceux
qui font en général plus éloignés. Ces faits fe font paffés fous nies
yeux. L'établiffement dont je veux parler, ea Fauiffembault, où j'ai
résidé pendant deux ani et demie lors du commencement de cet étab-
lissement. Il n'y avoit pas de chemins, et l'endroit le plus voisin
d'où il fal'ois porter des provisions étoit à la distance de trois milles.

Ne feroit ce pas un moyen de faciliter les établiffimens, si les
émigrés qui n'ont que peu de moyens ne faifoient que couper le
petit bois, et écorcer les gros arbes, ou d'abattre, de couper dé.
biter et de bruiler le bois, fans arracher les fauches ?-Quant au
première mode il pourroit être adopté par ceux qui n'ont pas d'aua
tre moyens, et la ou les arbes font gros et c!airs ; niais néanmoins
je penfe que la meilleur méthode eh de nettoyer la terre, lorfque
la chofe en poflib'e. Quant au deuxième mode, j'en, dirais au-
tant.

Comment vous y prenez-vous par rapport aux fòuches ?-é
n 'ai jamais vû d'autre moyen d'arracher les fouches, que de couper
d'abord les petites racines, et de laiffer pourier les fouches.
Il m'a été fuggére par un nommé George Tomlinfon, un mineur
au Cap Rouge, qu'il fe faifoit fort de me montrer un appareil au
moyen du quel on pourroit arracher des fouches avec beaucoup de
facilité; tout l'appareil devant confitler principa'ement dans une
chaine avec des leviers ; mais qu'il n'avoit pai les noyens fuffi-
fans de se pourvoir d'une chaine, car autrement il en auroit fait
l'eflai fur ma terre.

Penfez vous qu'un Emigré au quel on accorderoit des terres
pourroit y effectuer un établiffement fans une aide publique ?-
Je penfe qu'un Emigré ne pourroit pas faire utii établiffement sans
adopter les moyens que je viens d'indiquer. Ici le grand befoin
eh d'avoir un capital, et lorfqu'un individu fe trouve bien dans
fa patrie, il ne songe jamais à venir ici ; comme de raifon la grande
mffe des émigrés qui viennent ici n ont point de capitaux, et font
obligés de rencontrer toutes les difficultés qui font ci deffus dé-
taillées, ainsi que beaucoup d'autres, et lorsqu'il a réussi a avoir
une terre ouverte, il en entravé dans les efforts qu'il fait afià
d'améliorer fa terre.

.Qu'elles font les dépenfes du pafrage pour les émigrés qui
viennent dans ce pals ?-Jenime le prix du paflige pour venir
de l'Ecoffle dans ce pais, a environ six louis par tête, en comptant
deux perfonnes audessous de quatorze ans, comme une passager

Qu'elles provifions prendriez-vous pour le pafrage ? Je ne fuis
pas prêt à répondre à cette demande. Quant à la quantité, fi je
traverihis l'Atlantique moi-même, je crois que je me munirais des
provifions fuivantes :-.Vingt-huit livres de farine d'avoine, deux
minots de patates, fix livres de beurre, quatorze livres de bceuf,
une livre de thé, dix livres de fuîcre, un demi-galon de melaffe et
un gallon d'efprit de rum, et quelques autres bagatelles qui ne me
reviennent pas à la mémoire. • Lorfque je fuisarrivé à Québec,
j'avais avec moi ma femme, et cinq enfans depuis l'age de deix
ans à quatorze ans. J'ai été cnip'oyé à des occupations agricoles
jufqu'à l'age de vingt-trois ans, a!ors j'entrais dans une filature-et
fabrique de coton, ou j'ai continue jufqu'a ce que j ai quitté l'E
coffe pour ce pays. A mon arrivée ici je défirais avoir un emploi
comme affiftant dans ,une niaifon de commerce, mais n'ayant
pu y tréufhir je dirigeai mon attention vers l'agriculture, et j'allai
m'établir a Fauffiembault, à environ fix lieues deQuébec. J'ob
tins un lot de M. D'Efimauville aux conditions fuivantes: ::'Je
devais nettoyer quatre arpens de la manière ordinaire, pour lefqueis
je devais recevoir dix piafires par arpent, et d'enfemencer la terre
ainfi faite pendant trois années confécutives, dont le produit de-
vait être à mon profit. Je conliruifit une petite maifon, pour la-
quelle je reçut quarante piafires au moment de mon départ.

Lorfque vous.avez commencé à travailler dans le bois,' pouvie:-
vous travailler pour vos voifins à temps perdu ; quelles gages aviezè
vous et comment,, vous étaient-elles payées ?-J'ai beaucoup tra-.
vaillé à faire de la terre neuve pour les autres, et j'ai-reçu pour
cela dix piafires par arpent; cette terre neuve était pourles Mef-
fleurs en ville qui avaient des terres dans cet endroit. Je puis avoir
fait environ vingt arpens de terre neuve. Lorfque je ne nettoyais
pas la terre au complet, je ne recevais que fix piafres par arpent.
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